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1.
— Merci pour la douche !
Sophie lança un regard féroce aux feux arrière du camion qui venait de l’éclabousser d’une gerbe d’eau glacée. La frustration et l’anxiété croissante crispaient son visage délicat. Il ne lui restait que cinq minutes pour réussir à traverser cette malheureuse route avec le landau qu’elle poussait, faute de quoi, elle arriverait en retard à Finsbury Circus.
Hier soir, en réponse à son coup de fil désespéré, Tim avait accepté de l’héberger jusqu’à ce qu’elle soit tirée d’affaire. Il avait cependant précisé qu’il ne disposerait que d’une demi-heure au moment du déjeuner pour l’accueillir. Il ne lui restait plus que quinze minutes.
Elle avait perdu du temps en rendant les clés au propriétaire de Nounou Hopkins, lui payant, par la même occasion, son dernier loyer. Brave Nounou Hopkins ! songea-t-elle avec émotion. La voyant stressée, trempée par la pluie, la vieille dame n’aurait pas manqué de lui dire : « considère le bon côté des choses, mon enfant. Il y en a toujours un. »
Les petits sermons de Nounou Hopkins avaient toujours été prévisibles mais s’étaient révélés le plus souvent justes et Sophie s’efforça de se détendre, de se rappeler que tout n’allait pas si mal. Son fils de sept mois était au sec avec leurs maigres biens, sous la spacieuse capote et le tablier imperméable de l’antique voiture d’enfant.
Tim, préoccupé par son emploi à l’agence de voyage dont il espérait devenir directeur, aurait peut-être perdu patience, mais elle trouverait bien un modeste café où son bébé et elle resteraient au chaud en attendant son retour, ce soir. Tout allait bien, conclut Sophie. Tant que son fils et elle avaient un toit au-dessus de leur tête, elle n’aurait pas à aller mendier auprès des services sociaux et, dès qu’elle aurait trouvé un emploi, les choses s’arrangeraient d’elles-mêmes.
L’espoir de se frayer un chemin dans le flot des voitures se révélait de plus en plus illusoire. La seule solution était d’atteindre le prochain passage protégé, en espérant qu’il en existe un. D’un geste déterminé, la jeune femme fit pivoter le landau et, dans sa hâte, heurta de plein fouet un lampadaire.
Au prix d’un énorme effort, elle parvint à rétablir l’équilibre de la voiture d’enfant, mais au détriment du sien. Elle glissa du trottoir et atterrit dans le caniveau. Un crissement de freins lui broya les oreilles et le pare-chocs d’une voiture gris métallisé s’immobilisa à quelques centimètres de son visage.
Ce sauvage aurait pu la tuer ! Que serait alors devenu son bébé ? Déjà, elle risquait d’en perdre la garde sous prétexte qu’elle n’avait pas de domicile… Un sanglot lui monta à la gorge. Mieux valait ne pas y penser ! Comme mère et soutien de famille, elle était vraiment nulle.
*  *  *
Ettore Severini engagea sa Mercedes de location dans la marée de véhicules qui quittaient Threadneedle Street et prit résolument la direction de Bishopsgate. Les réunions d’affaires auxquelles il avait assisté aujourd’hui s’étaient, comme d’habitude, révélées tout à fait satisfaisantes.
A part quelques dossiers à consulter, son après-midi était libre. Deux jours encore à passer ici, à Londres, quelques autres rendez-vous, et il rentrerait enfin chez lui, à Florence. Un printemps précoce l’y attendait, un faux printemps, probablement, mais peu lui importait. Quitter la grisaille perpétuelle de cette ville noyée par la pluie serait un soulagement.
Au cours de ces cinq jours de négociations intenses, de dîners d’affaires, de conférences, il s’était ingénié à imposer son autorité au sein du siège londonien de la famille Severini. Il ne ressentait pourtant pas la sérénité habituelle que lui procurait une mission menée à bien.
Il se sentait… pas fatigué, non, Ettore Severini n’était jamais fatigué. Vide ? Comme s’il manquait à sa vie dorée un je-ne-sais-quoi indéfinissable. Sous les épais sourcils, le regard noir, brillant, s’assombrit. Il détestait l’introspection : perdre son temps à inventorier ses états d’âme lui paraissait indigne d’un homme de sa condition.
Madona diavola ! N’avait-il pas tout ce qu’un homme pouvait espérer ? Né au sein d’une famille huppée, il était, à trente-six ans, doté d’une santé de fer, d’une rare puissance de travail et, depuis la mort de son père, quatre années auparavant, était incontestablement le moteur de la célèbre banque d’affaires familiale. Récemment, les journaux l’avaient même qualifié, à son grand amusement, de génie de la finance. De plus, il était fiancé à une beauté italienne prête à fermer les yeux sur ses nombreuses incartades, et pas plus pressée que lui de fixer la date de leur mariage de pure raison, bien entendu.
N’importe qui lui aurait envié sa vie… Alors, que diable lui manquait-il ?
Rien !
Quand il aurait regagné l’appartement londonien des Severini, il prendrait une douche, ouvrirait une bouteille de Brunello di Montalcino, écouterait de la musique — Verdi, peut-être ? Oui, il choisirait Verdi et laisserait le vin rouge agir, le transporter jusqu’en Toscane. Cette Toscane qu’il aimait tant, avec ses routes blanches bordées de cyprès, ses oliveraies, ses prairies sauvages bercées par le bourdonnement des abeilles… L’étrange sentiment de solitude qui l’étreignait disparaîtrait alors complètement.
Il se concentra sur la circulation qui devenait de plus en plus difficile. Les essuie-glaces balayaient en rythme le crachin, les autres véhicules projetaient des geysers boueux. Qui n’aurait pas été déprimé par un temps pareil ?
Comme si cela ne suffisait pas, il aperçut le spectacle affligeant d’une de ces malheureuses sans abri, se débattant avec un landau hors d’âge chargé sans doute de tout ce qu’elle possédait.
La file de voitures avançait maintenant un peu plus vite. La Mercedes était presque arrivée à hauteur de la misérable agrippée à son pauvre équipage lorsque Ettore la vit soudain perdre l’équilibre puis basculer dans le caniveau. Il freina à mort.
Sans se soucier du concert d’avertisseurs derrière lui, il ouvrit la portière, descendit rapidement et se précipita vers la pathétique créature.
Elle s’était redressée et restait assise à l’endroit même où elle était tombée. La tête penchée en avant, elle lui tournait le dos. Une mèche de longs cheveux blonds assombris par la pluie s’échappait de son bonnet de laine détrempé. Il s’agissait effectivement d’une femme.
— Etes-vous blessée ? demanda-t-il en lui touchant légèrement l’épaule.
A ce contact, elle se releva d’un bond, et avança, titubante, vers le landau que, dans sa chute, elle avait été obligée de lâcher.
Des badauds s’étaient rassemblés, mais, voyant la victime debout, ils se dispersèrent d’autant plus vite que la pluie ne les incitait guère à s’attarder.
— Attendez, reprit Ettore.
S’il ne se trompait pas, si la femme faisait partie des SDF de la ville, et, à en juger d’après les apparences, c’était le cas, il se devait au moins de lui donner de quoi s’offrir un bon repas et un lit pour la nuit. Et de s’assurer qu’elle allait bien.
— Vous avez eu un choc.
D’un geste ferme, il l’obligea à se retourner tout en calculant mentalement combien de livres sterling il avait dans son portefeuille. Une centaine environ. Cet argent représentait-il une compensation adéquate ?
Alors qu’il se posait la question, son cœur manqua un battement lorsqu’il découvrit le visage livide levé vers lui. Dio mio ! L’ébahissement le rendit muet pendant un moment puis il s’exclama :
— Sophie Lang, vous ! Dans le ruisseau !
Après un silence, il ajouta sur un ton de dégoût :
— Après tout, c’est là qu’est votre place.
A peine Ettore eut-il prononcé ces derniers mots qu’il les regretta. Insulter cette femme en détresse était aussi indigne qu’inutile. Par ailleurs, sa réaction viscérale signifiait une chose : encore aujourd’hui, Sophie Lang ne le laissait pas indifférent.
Mais pourquoi éprouverait-il encore quelque chose à l’égard de la jeune femme dont la grâce l’avait pour ainsi dire ensorcelé avant qu’elle ne se révèle la plus audacieuse des voleuses ? Ne l’avait-il pas rayée de son cœur, de sa vie, il y avait plus d’un an ?
Tétanisée, Sophie n’aurait pu articuler un mot. La stupéfaction la laissait sans voix, la clouait sur place.
Lui ! Ici, à Londres ! L’homme qu’elle avait eu tant de mal à extirper de sa mémoire. Séduisant en diable comme toujours, avec ses magnifiques cheveux noirs étoilés de gouttelettes de pluie, sa bouche prometteuse de plaisirs divins et cette silhouette athlétique mise en valeur par les vêtements élégants qu’il portait avec une décontraction toute italienne…
Sous le regard dédaigneux fixé sur elle, le visage de la jeune femme s’enflamma, une fraction de seconde, avant de retrouver sa pâleur de cendre.
Ettore remarqua l’expression hagarde des grands yeux gris, les cernes sombres sous les paupières, le teint blême. Il nota aussi le tremblement des lèvres pulpeuses aussi livides que la peau. Réagissait-elle ainsi parce qu’elle avait frôlé un accident ? A l’évidence, elle était indemne.
Il étouffa un juron. Après tout, que lui importait le sort de cette femme ? Si elle se trouvait dans une situation difficile, elle seule en portait la responsabilité. Peut-être même sortait-elle de prison, toutes ses victimes n’avaient peut-être pas eu sa générosité.
Il tournait déjà les talons lorsqu’un braillement rageur s’échappa des profondeurs de la voiture d’enfant vétuste. Les sourcils froncés, il observa Sophie se pencher au-dessus du landau, en extraire un paquet enveloppé dans un châle et le presser contre elle. Une expression de tendresse éclairait à ce moment ses traits, cette même expression qu’elle avait quand elle s’occupait des jumeaux de Flavia.
Elle avait été une nourrice parfaite. A contrecœur, il reconnut que, sur ce point, il n’avait rien à lui reprocher. Recommandée par une respectable agence britannique, elle dupait d’autant plus facilement ses employeurs. Lui-même ne s’était-il pas laissé abuser ?
Les mains plongées dans les poches de son pardessus de cashmere, il considéra la femme et le bébé qui gazouillait maintenant en émettant des bulles.
Les pommettes de Sophie rosirent. Une ombre voila ses yeux frangés de longs cils.
— Je ne travaille plus en tant que nourrice. Je suis sûre que vous le savez, d’ailleurs, signor. Torry est mon fils.
« Et le vôtre », ajouta-t-elle mentalement, mais tout l’or du monde ne lui aurait pas fait prononcer ces mots à voix haute.
— Excusez-moi, poursuivit-elle, je suis déjà très en retard. Il faut que je parte.
Où cela ?
Le vent soufflait en rafales. La pluie, de plus en plus drue, tombait horizontalement, maintenant, fouettant le visage émacié, très pâle de la jeune femme. Là-bas, dans l’île, légèrement bronzée par le soleil, elle rayonnait de santé. Ettore se souvenait de la manière dont elle fronçait son petit nez parsemé de taches de rousseur quand elle riait ou souriait.
Il l’avait vue sourire souvent et c’était cette formidable joie de vivre qui l’avait d’abord séduit. Rétrospectivement, il admettait que la chaleur de Sophie, sa légèreté d’esprit avaient été des armes de choix dans son impressionnant arsenal, assez efficaces pour embobiner un banquier rusé et bouleverser sa vie.
Penchée au-dessus du landau, elle ne lui prêtait plus aucune attention. Sa seule préoccupation était de mettre son enfant à l’abri de la pluie.
— Eh bien ? demanda-t-il d’un ton irrité.
Pourquoi ne s’en allait-il pas ? s’interrogea Sophie, au bord des larmes. Elle maudit le sort d’avoir remis sur son chemin cet homme qu’elle avait tout fait pour oublier. Il lui avait fallu du temps pour effacer de sa mémoire ces semaines magiques qu’ils avaient partagées dans l’île, elle l’avait follement aimé et, naïvement, avait cru qu’il l’aimait aussi. Leur belle histoire était devenue un cauchemar, plein d’humiliation et de douleur quand il l’avait considérée comme une voleuse, sourd à ses dénégations, et qu’il avait fait le nécessaire pour qu’elle n’exerçât plus jamais son métier de nourrice.
— Je vais à Finsbury circus, marmonna-t-elle entre ses dents.
Elle n’avait répondu à sa question que pour se débarrasser de sa présence, mais comprit qu’elle n’en avait pas terminé avec lui lorsque, d’un ton impératif, il déclara :
— Je vais vous y conduire. Ce n’est pas très loin.
— Non, répondit-elle fermement.
De toute façon, à cette heure, Tim ne serait plus chez lui et le taxi chargé du reste de ses biens n’arriverait pas avant le début de la soirée. De plus, il y avait un escalier à gravir et elle aurait besoin d’aide pour monter au second étage.
— Ne soyez pas stupide, grommela Ettore, vous êtes trempée jusqu’aux os et, vous l’avez vous-même fait remarquer, vous n’avez aucune chance, seule, d’être à l’heure à votre rendez-vous.
La portière passager de sa luxueuse Mercedes était ouverte, et il était terriblement tentant de se glisser à l’intérieur, au chaud et au sec. Mais il en émanait aussi les effluves d’une lotion qu’elle ne connaissait que trop bien et elle ne supporterait pas ce retour dans le passé.
Torry emporta sa décision en se cabrant soudain dans ses bras, ils ne pouvaient rester éternellement dehors par ce temps et elle devait, en priorité, penser au bien-être de son fils.
— Mon landau, objecta-t-elle. Je ne peux pas le laisser ici, il contient toutes mes affaires…
— Je vais m’en occuper. Vous m’avez fait perdre suffisamment de temps, montez et attachez-vous avec le bébé.
Elle obtempéra tandis qu’Ettore retournait à grandes enjambées vers la voiture d’enfant, la poussait en direction d’une boutique, dédiée à l’aide humanitaire.
Quelques secondes et un don généreux lui suffirent pour décharger le vieux landau de ses couvertures de laine, d’un ours en peluche bleu, de sacs en plastique pleins à craquer… Pourquoi se donner tant de mal ? Ettore n’en avait aucune idée. En tout cas, pas pour venir en aide à cette fieffée voleuse !
Ce ne pouvait être que pour le bien d’un innocent bébé, aucun doute à avoir ! Fort de cette certitude, il déposa le contenu du landau sur la banquette arrière, se glissa derrière le volant et mit le moteur en marche.
— L’adresse ? demanda-t-il.
La réponse à peine formulée, la voiture démarra.
Ettore jeta un coup d’œil à sa passagère et nota qu’elle ne portait pas d’alliance. Mère célibataire ? Elle avait dû passer directement de son lit dans celui d’un autre, songea-t-il et son estomac se révulsa à cette pensée.
Le bébé gazouillait. Un autre regard de biais permit au conducteur de constater que c’était un enfant vigoureux. Une masse de cheveux bouclés — aussi noirs et brillants que ses grands yeux sombres — s’échappaient de son bonnet de laine. Il semblait très éveillé. Dommage pour lui d’avoir pour mère une hypocrite sans scrupule.
*  *  *
Son attention rivée sur la pendule du tableau de bord, Sophie se dit que, finalement, ils avaient une chance d’arriver à l’heure. Cette pensée la rasséréna.
Les affaires de son fils étaient rassemblées chez la voisine de Nounou Hopkins, attendant qu’un taxi vînt les chercher et elle avait pris avec elle, dans le landau, les couches, le linge de rechange, les biberons prêts à être réchauffés. Il ne lui restait pas d’autre choix que d’enfiler les uns sur les autres tous ses vêtements, dissimulés sous un imperméable que sa vieille amie mettait parfois pour jardiner.
Cet accoutrement lui donnait une allure lamentable, mais, dans sa situation, quelle importance ?
— Ce rendez-vous, est-il professionnel ou personnel ? s’enquit Ettore.
Il ne s’agissait pour lui que de briser le silence, il était sûr qu’il n’entrait aucun intérêt dans sa question.
— Personnel, répondit la jeune femme d’une voix que la tension rendait incertaine.
Son regard se tourna de nouveau vers elle et il fronça les sourcils : elle avait l’air malade, il ne lui connaissait pas ce visage émacié. En revanche, sous l’imperméable informe qu’elle portait, son corps lui semblait déformé et il ne distinguait plus ses courbes autrefois si excitantes.
— Et ? insista-t-il.
Il réagissait comme s’il s’était soucié du sort de cette femme, alors que c’était loin d’être le cas !
Elle soupira.
— J’emménage chez un ami qui ne dispose que de très peu de temps pour m’accueillir. Peut-être même est-il déjà reparti.
Heureusement, Tim était encore là. Le cœur de Sophie tressaillit de soulagement lorsqu’elle le vit dévaler les quelques marches conduisant à la porte d’entrée de la grande maison devant laquelle la Mercedes venait de s’arrêter.
La jeune femme sortit de la voiture, son fils serré contre elle. Ettore se saisit des affaires qu’il avait posées sur la banquette arrière. Etait-ce le père de l’enfant, endossant un peu tard ses responsabilités ? Elle avait dit qu’elle emménageait à cette adresse…
Les yeux plissés, il observa l’homme : à première vue, il n’offrait rien de fiable. Grand, dégingandé, le teint clair, les yeux bleu pâle, il était aussi blond que Sophie. Le bébé ne lui ressemblait pas du tout. A l’évidence, il n’existait pas de consanguinité entre eux. Combien d’amants avaient-ils traversé sa vie ? Bien sûr, la question ne le tracassait pas réellement, il se contentait de remercier le ciel d’avoir pu se tirer sans trop de dommages des griffes de cette intrigante.
L’homme échangea deux ou trois mots avec la jeune femme, lui glissa rapidement quelque chose dans la main, la gratifia d’un rapide baiser sur la joue puis partit au pas de course, les pans de son imperméable flottant au vent derrière lui.
Tout allait pour le mieux, la mère et le bébé seraient à l’abri de la pluie dans quelques secondes. Pourquoi ce sentiment d’insatisfaction ? Il haussa les épaules sous son manteau de cashmere avant de rejoindre la jeune femme qui gravissait les marches de pierre.
— Tout va bien ?
Excédée, Sophie répondit par un marmonnement inaudible, elle ne souhaitait qu’une chose : qu’il parte. Qu’il la laisse tranquille. Elle détestait la manière dont son pouls s’affolait, elle le haïssait pour ce qu’il lui avait fait, mais restait incapable d’oublier la chaleur de leur passion partagée, de leurs étreintes brûlantes.
Elle ouvrit la porte, entra dans le hall étroit, puis énonça, avec une politesse exagérée :
— Merci de m’avoir amenée jusqu’ici.
Sans le regarder, elle désigna les couvertures et les sacs qu’il portait.
— Laissez-les là. Je redescendrai les prendre plus tard.
Elle se dirigea vers l’escalier.
Le bébé commençait à pleurnicher. Sophie le serra plus étroitement contre elle. Elle ne tenait pas à ce qu’il attirât l’attention d’Ettore, ne souhaitait surtout pas qu’apparaissent à ses yeux les ressemblances physiques trop évidentes qu’il partageait avec son fils.
Elle entendit ses pas derrière elle. Il avait le toupet de la suivre ! Il avait perdu tout droit sur sa vie et celle de leur fils lorsqu’il l’avait accusée de vol et avait ruiné sa vie…
Le sang martelait les tempes de la jeune femme. Elle tenta en vain de refouler les souvenirs qui affluaient en vagues.
Dès leur première rencontre dans l’élégante maison de la sœur et du beau-frère d’Ettore, à Florence il l’avait traitée comme une invitée de marque et l’avait impressionnée par ses bonnes manières. Elle n’était cependant là que pour quelque temps, en remplacement de la nourrice titulaire qui s’était fracturé la jambe.
D’une main tremblante, elle inséra la clé dans la serrure de l’appartement de Tim. Malgré elle, la présence d’Ettore derrière elle la troublait, elle respirait par saccade et son cœur battait la chamade. Sa proximité faisait réagir son corps avec la même intensité qu’autrefois, alors qu’elle le haïssait de toutes ses forces.
— Merci.
Sophie ne sut jamais comment elle parvint à articuler ce simple mot. Elle était au bord de l’implosion, incapable d’oublier que, pour cet homme, elle n’avait représenté qu’une brève aventure de vacances…
Son univers s’était effondré lorsqu’il l’avait accusée de vol. Il n’avait écouté que la parole de Cinzia di Barsini, la meurtrissant jusqu’au fond de l’âme et n’avait pas hésité à briser sa carrière, ajoutant ainsi le ressentiment au chagrin.
La porte ouvrait directement sur la salle de séjour. L’intérieur, typiquement masculin, était meublé d’un vaste canapé de cuir, d’une table basse sur laquelle trônaient deux bouteilles de bière vides. Il était facile d’imaginer la réaction d’Ettore, habitué au luxe discret, devant les murs ternes dépourvus de tableaux et les piles de magazines entassés dans un coin de la pièce mansardée.
— Au revoir, marmonna Sophie.
Ettore se tourna vers elle. Etait-ce de la pitié qu’elle lisait dans son regard ? Elle redressa le menton.
— Avez-vous demandé à quel moment je pourrai récupérer mon landau ? ajouta-t-elle d’une voix plus distincte.
— Vous ne le récupérerez pas, annonça-t-il. J’en ai fait don au magasin.
Il se garda bien de mentionner qu’il y avait ajouté un généreux chèque.
Déjà, il glissait la main dans sa poche de poitrine, mais interrompit son geste devant la réaction furieuse de Sophie.
— Comment avez-vous osé ? s’écria-t-elle d’un ton plein de rage. Vous n’aviez pas le droit de disposer de mon bien. Il avait une valeur sentimentale.
Elle se rappelait encore le jour où Nounou Hopkins, rayonnante de fierté, lui avait apporté le landau. Sa vieille amie l’avait acquis par l’intermédiaire d’une connaissance qui avait travaillé pour une famille noble.
— Pense à tous les petits garçons et à toutes les petites filles aristocrates qui ont fait leurs sorties quotidiennes dedans, avait-elle dit, rose de bonheur. On n’en fait plus de cette qualité, aujourd’hui. Donne-moi une heure et il sera comme neuf et parfait quand ton précieux petit bébé arrivera.
Sophie avait regardé dubitativement le landau vétuste, mais, pour tout l’or du monde, n’aurait fait part à sa généreuse amie de son scepticisme.
La vieille dame avait toujours été le roc sur lequel elle s’était appuyée. Elle s’était occupée d’elle dès sa naissance et durant les vingt-quatre années que comptait sa vie. Même après son congédiement, résultant de la mort prématurée de la mère de Sophie et du remariage de son père, Nounou Hopkins avait gardé fidèlement le contact. Elle lui écrivait de longues lettres, la comblait de petits cadeaux et se souciait réellement d’elle, de sa santé, de ses études. C’est elle qui l’avait accueillie quand elle était revenue d’Italie, sans travail, sans domicile, et, qui plus est, enceinte.
Elle avait pourtant fini par la quitter, emportée par une crise cardiaque foudroyante. Et voilà que cette brute indifférente se débarrassait négligemment du dernier souvenir qu’elle avait d’elle…
Sans même tenter de cacher ses larmes, la jeune femme fit face à Ettore.
— Rien n’a de valeur à vos yeux, à moins de coûter un prix exorbitant ! s’écria-t-elle. Vous n’êtes même pas capable de comprendre qu’un objet puisse être précieux autrement que par sa valeur vénale !
Entre deux sanglots, elle ajouta :
— Je ne veux plus vous voir. Sortez ! Tout de suite.
Blême malgré son teint mat, les yeux étincelants, Ettore se cabra : personne ne lui parlait sur ce ton, personne !
Il sortit son portefeuille de sa poche, en extirpa des billets de banque et les jeta sur le sol, aux pieds de Sophie.
— Achetez donc à votre enfant un landau qui ne date pas du siècle dernier !
Sur ces paroles méprisantes, il sortit, abandonnant, pour la seconde fois, la jeune femme à son sort.
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C’est avec joie que Sophie a accepté de s’occuper des
jumeaux Valenti. Comment ne pas fondre devant ces
adorables bambins ? Pour autant, elle ne se doutait
pas qu’elle allait devoir partager la villa des Valenti
avec Ettore Severini, 'oncle des enfants | Comment
cohabiter avec cet homme qui ne fait rien pour lui
cacher qu’il la trouve séduisante ?

Pourtant, au fil des jours, Sophie sent sa méfiance
s’évanoulir et finit par céder au désir qu’Ettore lui
inspire. Dans ses bras, elle se sent si heureuse qu’elle
en vient a espérer que son amant éprouve a son égard
les mémes sentiments qu’elle. Hélas, son réve se brise
lorsqu’elle se voit un soir accusée par Ettore lui-méme
d’avoir dérobé les bijoux de I'une de ses invitées.
Humiliée, décue, Sophie s’enfuit. Pour apprendre
quelques semaines plus tard qu’elle est enceinte...
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La _force d’une rencontre, ['intensité de (a_passion.
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